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« Je passerai mon Ciel à faire le bien sur la terre. »
Thérèse de Lisieux

INTRODUCTION
Ce livre est le fruit d’une vie d’expérience et de réflexion. À travers des dizaines de rencontres, qui sont autant d’existences singulières, vous allez découvrir comment les âmes, ces alliées invisibles, nous épaulent et nous inspirent. Elles sont les thérapeutes du ciel. Depuis mon enfance, elles me parlent. Mieux, elles me guident, me conseillent et me mènent jusqu’à vous. Elles sont les âmes de nos proches, ces disparus qui ne nous ont jamais quittés. Elles nous réparent, nous soignent, nous libèrent : je suis leur contact. Grâce à elles, je transmets chaque jour des messages remplis de bienveillance, d’encouragements et de paix. Dans ce qu’elles disent, il y a quelque chose de réellement merveilleux, qui nous replonge dans les contes de fées d’autrefois, où une mystérieuse providence arrangeait les éléments entre eux pour provoquer un dénouement heureux dans des situations pourtant en apparence inextricables. Dénouer, arranger, faciliter, ouvrir : c’est ce que savent si bien faire les thérapeutes du ciel. Ce sont eux qui m’ont poussé à écrire ce livre, dans lequel j’ai voulu mettre tout mon cœur. Néanmoins, ce livre n’est pas à moi. Il est à vous, il est écrit pour vous. Et j’espère qu’il vous communiquera toute cette joie et ce soulagement que les âmes savent répandre dans nos vies.
Ce que les contes de fées nous apprennent aussi, c’est que nous avons en nous la capacité de libérer une formidable énergie, restée intacte, qui ne demande qu’à se déployer. Pourtant cette énergie nous fait si souvent défaut ! Bloquée, fossilisée par les années, les habitudes, les héritages familiaux, les manques d’amour, elle se transforme alors en vents contraires et freine nos élans les plus généreux. Les thérapeutes du ciel le savent bien. Ils ne sont pas comme ces dieux de l’Olympe qui nous regarderaient, nous, pauvres hères, nous débattre dans ce monde bien trop compliqué pour nous, alors que tout serait parfait dans leur existence divine. Non, tout est connecté, tout est lié. Si nous souffrons, ils sentent notre souffrance et s’efforcent inlassablement de la soulager. Ils cherchent à se manifester à nous par tous les moyens possibles, pour autant que nous ouvrions les yeux. La grande nouvelle, qu’ils souhaitent relayer au plus grand nombre, c’est que la mort n’existe pas, qu’elle est une mutation nécessaire, une étape dans un voyage éternel au cœur de la lumière. Ils ne meurent jamais, l’âme ne meurt jamais. Ceux que nous avons « perdus » ne sont jamais loin, au contraire, ils sont tout près de nous et ne demandent qu’à nous aider à renouer avec cette énergie primordiale, première, qui est commune à tous et pourtant unique en chacun. Oui, chacun d’entre nous, sans exception, est aimé, désiré, voulu, et attendu de toute éternité. Cela semble si improbable à première vue ! Dans notre existence terrestre, nous connaissons à la naissance la blessure de la séparation. Chassés du fameux jardin d’Éden, nous vivons sur Terre avec la peur de mourir et notre vie entière se construit autour de cette illusion, qui n’est pas l’œuvre de nos amis là-haut. Au contraire, ils veulent nous en délivrer !


Au moment où j’écris ces lignes, je reviens de Belle-Île-en-Mer. J’y étais retourné pour la première fois depuis le décès de mon oncle et, sans que je m’y attende le moins du monde, il m’a rendu visite. Gilbert s’est manifesté comme tous les autres, de cette manière bien à eux de se présenter : il m’a enveloppé d’une douce chaleur qui s’est répandue à l’intérieur de moi – il n’y a jamais de brutalité. Un peu à la manière d’une caresse lumineuse sur mon visage qui m’invitait à l’écoute. Puis j’ai ressenti une sorte de dédoublement de mes cinq sens, comme s’il empruntait mon corps, délicatement encore et sans jamais y pénétrer. Un léger vertige. Cela s’est fait sans violation de mon espace personnel, sans incorporation, car les âmes ne se substituent jamais à moi. Il y a elles et il y a moi, dans un respect mutuel. Nous nous retrouvons dans une sorte d’intermonde, entre leur état de vibration intense et le mien. Je m’élève insensiblement, et elles me rejoignent. On pourrait parler, comme dans le cadre d’Internet, d’une connexion sécurisée. On vient à ma rencontre, me faisant ressentir, en guise de salutation, une attraction puissante. Ce n’est ni plus ni moins que de l’amour !
Ce jour-là, mon oncle est venu me parler : il s’est présenté et m’a délivré plusieurs messages dont certains étaient destinés à ma famille. Pour valider son identité, une âme peut me donner, par exemple, la première lettre de son prénom, un élément corporel distinctif ou un trait spécifique de son caractère. Parfois, j’entends un prénom entier, parfois des bribes. Mais dans tous les cas, leur identification ne fait aucun doute. Car je reconnais les âmes. La transmission se fait à la manière d’une bande passante, comme un streaming. Dans la mesure où mon oncle a trouvé la place que je lui gardais dans mon cœur, c’est-à-dire la place que je lui ai gardée dans ma vie après sa mort, nous avons établi lui et moi une connexion et une sorte de passerelle. J’ai eu accès à une infinité de détails sur sa vie, son enfance, quantité de choses que j’ignorais et que j’ai pu faire valider par des membres de mon entourage.
Si je coupe une connexion, je perds l’accès. Aussi, je la suspends plutôt, comme on met la télévision en pause, non pour toujours, mais pour vaquer à d’autres occupations. Tout est spontané, fait dans la joie. C’est pour cela que je n’aime pas beaucoup le mot médium : je trouve qu’il est d’un autre temps. Je suis une interface, une passerelle, un go-between. Un relais.
Les informations sur cette passerelle sont disponibles à tout moment, de toute éternité, et certains d’entre nous avons ainsi spontanément la capacité de nous y connecter. Je crois qu’il est nécessaire de sortir (enfin !) de cette vieille image des âmes errantes, ou encore des âmes qui auraient besoin de trouver leur place. N’est-ce pas plutôt nous qui avons besoin de retrouver la nôtre, comme les chairs doivent reprendre leur disposition d’origine après l’arrachage d’une dent ? Si c’est vrai pour une dent, pourquoi en serait-il autrement pour un être ? La mort nous arrache une personne aimée ; lorsque cette personne perd sa place vivante en nous, plus rien n’est jamais comme avant. Là où, en nous, se trouve désormais le vide, nous devons aménager une place destinée à l’être cher. Certains ne se remettent jamais de la mort d’un proche, tandis que d’autres se redressent plus facilement. J’aimais mon oncle. Et pourtant, il m’a fallu plus de huit mois pour ressentir à nouveau sa présence, pour pouvoir recevoir ses messages. Cela ne veut pas dire qu’il était entre deux mondes, ou qu’il avait besoin de retrouver les siens dans l’au-delà avant de pouvoir se manifester auprès de moi. Le temps n’existe pas pour lui, ni la longueur ni l’attente. C’est moi qui avais besoin de faire mon deuil, et mes proches également. Si j’avais consulté un médium juste après son décès, mon oncle se serait peut-être manifesté. C’est ce qui arrive tous les jours quand les gens viennent me voir. Je crois qu’il y a de la part des âmes un infini respect de notre vie et de notre intimité. C’est quand nous sommes prêts qu’elles viennent à nous. Mon oncle a profité d’une belle réunion de famille pour se manifester. Il a attendu de partager notre petit moment de joie.
Je veux clairement affirmer ici qu’il n’y a ni enfer, ni purgatoire, ni paradis au sens religieux des termes. Il n’y a pas plus de purification des âmes. J’entends parfois parler des âmes de suicidés qui auraient besoin d’un temps de purification, ou de celles de corps en souffrance qui resteraient accrochées dans un entre-deux mondes, comme dans une antichambre de l’après-vie… Les âmes sont étrangères à ces projections religieuses, libérées de ces culpabilités. Toute âme quittant cette dimension retourne immédiatement à l’état d’amour et de conscience pure, état dans lequel elle se trouvait avant la naissance et l’incarnation. Il n’y a pas trace d’une matière qui l’aurait affectée, ni d’un examen de leurs actes sur Terre. Ne souffre-t-on pas assez dans ce monde, ici-bas ? Pourquoi chercher encore à projeter dans le suivant les mêmes épreuves à endurer ? Il n’y a pas d’âmes en souffrance ! On ne devrait même pas parler de morts ou de défunts. Pour moi, ce sont tous des âmes. Et elles sont dans la joie.
En revanche, nous verrons qu’il existe une empreinte de leur passage sur Terre, à la fois dans nos relations avec elles et dans tout ce que, parfois, les souffrances de fin de vie ont pu générer d’images douloureuses et persistantes. Ces empreintes peuvent produire de puissants blocages sur Terre. C’est pour cela que les âmes viennent nous aider à les effacer, parfois dans le cadre d’un travail de « transgénéalogie », en remontant les générations, ou dans le cadre du deuil lui-même. Elles nous aident à le traverser et à lui donner du sens. Personne ne quitte ce monde, pas plus qu’il n’y entre, par hasard. Et nos rencontres, quelles qu’elles soient, sont le fruit d’une heureuse providence. Il n’y a pas de hasard, car dans le domaine de la pure conscience, il n’y a ni temps ni espace. Il y a, on le verra, un état de potentialités. L’univers est « in-formation », c’est-à-dire in-formé, qui n’a pas de forme à proprement parler. C’est un peu complexe à exprimer ; c’est pourquoi j’utilise l’image de la « bande passante », comme si la conscience m’effleurait pour me communiquer certains éléments.
Pour donner un exemple, quelques mois après sa mort, mon oncle est venu me parler de la joie dans laquelle il baigne désormais. Pour cela, il a suffi à cette conscience, à cette « bande passante », de me transmettre sa bienveillance lumineuse. Et c’est tout : j’avais compris que mon oncle, comme toutes les âmes, était dans la lumière. Mieux, il est lumière, et rien ni personne ne peut lui faire obstacle.
Les âmes sont lumineuses ; elles ne sont que joie et rayonnement, conscience et amour. Elles sont nos alliées. Vous allez voir, dans ce livre écrit pour vous, que nos alliées de l’autre monde ne cessent de nous parler et de se manifester à nous, de nous aider et de nous aimer dans notre quotidien, dans notre vie de tous les jours. Vous découvrirez que leurs messages ne sont pas réservés à un public averti, ou à un cercle d’initiés. Ils sont universels. Tout l’enjeu de notre bonheur, aujourd’hui, réside dans l’écoute que nous sommes capables de leur accorder. L’enjeu est au-dedans de nous : à mesure que nous rentrons dans leur intimité, que nous redécouvrons les âmes de ceux qui ont été nos compagnons sur Terre, nous pénétrons également dans notre propre intimité et redécouvrons cet au-dedans de nous, ce lieu où nos fameux « disparus » viennent nous visiter. Il est temps d’ouvrir nos cœurs et de laisser entrer leur Lumière.



PARTIE 1 – DEUIL ET NAISSANCE D’UNE VOCATION
C’est un de mes premiers souvenirs : à l’âge de cinq ans et demi, on m’a « mis » au piano. Le mot est faible pour exprimer ma réticence, à l’époque, à la pratique de la musique. En effet, j’identifiais cet art à ma grand-mère maternelle, une pianiste émérite, chef de chant, chef de chœur, professeure au Conservatoire et exerçant à l’opéra de Lyon et de Paris. J’ai toujours baigné dans cet univers musical toute mon enfance, assistant fréquemment à ses répétitions avec de grands chanteurs lyriques. Plus tard, j’ai moi-même suivi le cursus du conservatoire de chant. Pourtant, contre toute attente, j’ai bâclé le concours d’entrée au conservatoire de piano à six ans. Recalé. On peut imaginer comme la consternation était grande dans mon cercle familial ! La voie était toute tracée pour moi : je devais devenir un pianiste de renom, faire le délice des grandes salles, et ma grand-mère s’occuperait de ma carrière. Mais la vie en avait décidé autrement !
Toute mon enfance, j’ai ressenti les effets de cette projection que l’on a faite sur moi, j’étais talentueux et je devais à tout prix réussir. On désirait à ma place. Mais, si la musique allait par la suite devenir une part importante de ma vie, elle ne pouvait occulter cette autre partie de moi-même, tout aussi sensible, qui déjà occupait mon espace intérieur. Car c’est à la même époque, à l’âge de cinq ou six ans, que j’ai commencé à faire ce que je croyais être de sombres cauchemars. Je me réveillais en pleine nuit, suant, hurlant, et je me retrouvais hors de mon lit, debout dans le noir. Impossible de rejoindre l’interrupteur électrique ; la porte de ma chambre semblait avoir disparu ! J’étais comme enfermé dans une autre dimension. Je sentais qu’il y avait des personnes autour de moi, mais j’étais bien trop petit pour comprendre de qui il s’agissait. Arrivé à l’âge où l’on peut réfléchir sur soi-même, j’ai préféré évacuer ces souvenirs comme s’ils n’avaient rien été d’autre que des angoisses nocturnes. Surtout, ne pas les prendre au sérieux… Ce n’est que beaucoup plus tard que j’ai fait le lien avec le don qui grandissait en moi.
Aujourd’hui, je sais que ma situation n’était pas unique. Il n’est pas rare que les premiers contacts avec le monde invisible se manifestent de façon étrange, inquiétante, à travers des impressions de fantômes dans la pièce, des sentiments d’isolement du monde, parfois des apparitions ou même des malaises. L’explication se trouve probablement dans la confrontation des deux univers, visible et invisible, qui crée des tensions, comme le ferait une réaction de deux éléments chimiques.
Voici un exemple assez parlant. Un jour, une femme est venue me voir avec sa maman âgée d’environ quatre-vingt-cinq ans. Alors que la séance s’était très bien déroulée, j’ai reçu, quelques jours plus tard, un appel de ma cliente : sa maman se réveillait en sursaut, tous les matins à six heures tapantes, voyant, un jour, une main au bout de son lit, à droite, qui s’agitait puis disparaissait, entendant, un autre jour, des grattements dans son armoire… Elle craignait d’être sujette à des hallucinations ou que son appartement fût hanté. À la demande de ma cliente, je me suis alors rendu au domicile de sa mère et, une fois sur place, les messages sont arrivés : ils disaient de ne pas s’inquiéter de l’opération qu’elle devait subir dans quelques jours. Il s’agissait, en fait, à la fois de son mari, qui manifestait son amour, et de sa propre angoisse de l’opération (sa peur de mourir mêlée, peut-être, à son désir de retrouver son mari). Ces deux facteurs étaient ensemble à l’origine des phénomènes pour le moins bizarres qu’elle avait observés. On voit bien ici cette forme de collision entre deux mondes : la manifestation d’une âme, forcément bienveillante selon moi, sur laquelle « se greffe », chez la personne, une angoisse préexistante. C’est le rapport de cette empreinte avec notre propre énergie qui peut se révéler spectaculaire : en un mot, les fantômes n’ont pas de volonté autonome.
En réalité, les phénomènes mystérieux de ce type, parfois dérangeants, ne sont que des manifestations de la présence (aimante, comme on le verra plus tard) de nos amis invisibles. Il ne faut pas les confondre avec les fameuses apparitions de fantômes, d’entités malfaisantes, dans ces châteaux ou maisons hantés, dont nous verrons plus loin qu’ils sont tels des toiles d’araignées, retenant l’empreinte de situations ou de personnages passés, mais n’ont d’existence que dans la vivacité du souvenir. Vous me direz : pourquoi leur amour prend-il parfois des formes aussi étranges et dérangeantes ? Comment une source d’amour peut-elle provoquer, chez une personne comme cette mère, jusqu’à des hallucinations ? En réalité, la réponse ne se situe pas dans la source mais dans la réception ; c’est nous qui ne parvenons pas à recevoir cet amour dans sa forme pure, nous qui le transformons en le chargeant de nos angoisses et de nos peurs, nous qui le rendons effrayant, alors qu’il n’a en lui-même rien de dangereux ni d’anormal.
Pour en revenir enfin à notre exemple, je dirais que si nous n’avions pas toutes ces croyances dans le « paranormal », nous ne trouverions, dans cette mère effrayée, qu’une manifestation d’angoisses bien humaines. Cette première distinction est capitale dans la mesure où mon travail est directement inspiré par les âmes qui vivent toutes, sans exception, dans la joie. Ainsi, les spectres, parfaitement indépendants de la conscience, ne sont que des résidus voués à être éliminés. Il existe d’ailleurs des personnes douées pour les évacuer. Pour ma part, je suis régulièrement sollicité pour aider des personnes confrontées à ces étranges manifestations. La plupart du temps, les solutions viennent d’elles-mêmes et, avec elles, la clarté et le réconfort. Parfois, il suffit de savoir que nous ne sommes pas seuls, que nous sommes écoutés et entendus dans notre détresse.
Quant à moi, dans ma situation d’enfant de cinq ans effrayé, ma mère venait me rassurer chaque fois et je pus assez rapidement retrouver des nuits calmes et retourner à ma petite existence au cours paisible. Chaque jour apportait son lot de découvertes ! Mes frères et sœurs m’entouraient d’attentions. Je me sentais aimé. Mes parents avaient emménagé trois ans et demi plus tôt dans une maison à la campagne qu’ils avaient fait construire. C’était encore un vrai chantier, et il y avait fort à faire, j’apportais donc ma modeste contribution aux travaux d’aménagement. Je me revois avec plaisir dans un vieux film Super 8, transportant maladroitement – j’avais sept ou huit ans – une brouette remplie de cailloux que ma sœur voulait m’arracher !
J’ai vécu là-bas, dans cette jolie maison à la campagne, jusqu’à l’âge de dix-huit ans. Les soirs d’été, nous nous installions, mon père et moi, sur les transats du jardin et, toutes lumières éteintes, nous regardions le ciel étoilé. C’était une merveille, aussi bien de partager ces rares moments silencieux avec mon papa que de voir cette immensité, cette infinité d’étoiles dont j’appris de lui qu’une grande partie était déjà morte. Mais alors, me demandais-je, comment se faisait-il que l’on pût voir encore leur lumière ? Comment quelque chose, mort en un endroit, pouvait-il encore exister dans un autre ? Mon père était à sa façon un mystique, passionné de sciences, qui aimait avant tout la vulgarisation et les explications aisées. Je dois tenir de lui ma proximité avec la physique quantique, et ces expériences de pensée qui ont littéralement bouleversé notre vision du monde. Pour les étoiles, c’était justement très simple : elles sont mortes, mais leur lumière continue à nous parvenir. Cet étrange paradoxe du temps et de l’espace me plongeait dans une perplexité sans fin. « Les étoiles que tu vois étaient en activité, mais le temps que leur lumière nous parvienne, elles se sont éteintes. Ce que tu vois, c’est le passé ! » Je découvrais alors, peu à peu, une chose inouïe : tout ce que nous voyons présent est l’expression du passé. Le temps d’écrire cette phrase, mes mots appartiennent à hier. Tout notre présent porte la marque de son propre passé, à la fois invisible et superposée, indélébile.


DISPARITION DE MA MÈRE
Je me pris très tôt à imaginer l’inexistence de la vie : il y aurait pu n’y avoir personne sur Terre, ni homme ni bête, ni aucune Terre d’ailleurs… J’imaginais qu’il n’y avait rien, et cela me semblait effroyable, à tel point que je pleurais souvent dans ma chambre en y songeant. Ce n’était pourtant pas qu’une expérience de pensée ! C’était une véritable prise de conscience, avec mes émotions, conscience que cela était possible qu’il n’y eût rien. Le vide intersidéral ! Et pourtant, c’est alors que le rien avait tout envahi dans ma tête, ne laissant plus ni famille, ni maison, ni Terre, seulement l’espace infini sans rien dedans ou dehors, sans rien du tout, qu’est apparue dans mon cœur une présence nouvelle. Davantage qu’une présence, c’était une conscience. J’ai soudain réalisé que j’étais là. Que pour imaginer qu’il n’y avait rien, il fallait bien que j’existe, moi. Que sinon cette conscience ne serait pas là. Que je ne serais pas présent pour la ressentir. Et à mesure que je réalisais que j’existais réellement, de manière indéniable, je comprenais qu’une présence, autre que la mienne, m’habitait. Je n’étais pas seul. Cette sensation, de n’être jamais seul, de percevoir sa propre présence juxtaposée à celle d’entités radicalement autres, était diffuse, un peu comme si j’avais pu distinguer ou capter la présence de personnes dans la pièce d’à côté, sans être en contact avec elles. Comme lorsqu’on s’isole dans sa chambre, mais qu’on entend au loin les bruits familiers de la maison qui s’agite. Cette sensation fugace se répétait à intervalles irréguliers, comme une ombre qui passe puis s’en va, et, entre deux, demeurait cette impression tenace qu’il n’existait rien, que rien n’était réel. Plus je faisais l’expérience du « rien », plus cette autre présence m’habitait. Mais chaque fois que je tentais de la saisir, elle m’échappait, tout comme, lors des cauchemars de mon enfance, la poignée de la porte de ma chambre dans le noir de la nuit. J’étais comme perdu au milieu de l’univers. Ce va-et-vient de sensations contradictoires dura assez longtemps, puis plusieurs années durant je ne vécus quasiment plus aucune manifestation.
Ce n’est pas un hasard si, à cette même époque, j’étais terrorisé à l’idée que ma mère me quitte ou m’abandonne. Les crises étaient mémorables à la rentrée des classes ! La plus petite séparation, son moindre départ pour faire les courses sans moi, le plus anodin signe d’au revoir ou de bonsoir déclenchaient chez moi des scènes difficiles, parfois intolérables, et il fallait chaque fois qu’elle me rassure, qu’elle me promette de revenir. On pourrait trouver mille explications psychologiques à ce syndrome d’abandon. Ma mère travaillait beaucoup, rentrait tard, et mon père était absent la semaine. Aussi mon éducation était-elle confiée à mes frères et sœurs – j’étais alors le benjamin de la fratrie (mon petit frère naîtrait l’année de mes dix ans), etc. J’avoue que j’ai passé de longues et ennuyeuses séances chez mon psy sans véritablement faire le tour de la question. Cette angoisse d’être abandonné restait inexplicable.
Puis, quand j’avais trente ans, ma mère a quitté ce monde, emportée par un cancer foudroyant. C’était la première fois que j’étais confronté à la disparition d’une personne aussi chère. À l’église, lors des obsèques, je ne parvenais pas à tenir debout sans le soutien de mes frères et sœurs ; mes jambes ne m’obéissaient plus. J’ai bien cru mourir moi-même lorsqu’elle fut inhumée. Je pensais : « Ils me l’enlèvent ! » Ils ? Mais qui, ils ? J’étais inconsolable. On m’avait arraché mon âme. Durant les six mois qui ont suivi sa mort, j’ai vécu dans un état cotonneux. Je ne ressentais plus rien, la moindre note de musique me déclenchait des crises de larmes, je vivais comme un automate. Pourtant, derrière ce triste tableau, une petite voix me parlait et me faisait comprendre que le départ de ma mère allait profondément m’aider dans mon évolution. Cette petite voix me faisait l’effet d’une lumière. Je me suis longtemps pris à méditer sur l’écho psychologique de cette intuition, cette petite voix lumineuse, en moi. Je pensais : une rupture radicale, y a-t-il rien de tel pour annihiler ce fameux syndrome de l’abandon ?
Mais, en réalité, ce que j’avais su depuis toujours, je dirai même de toute éternité, intimement, dans mon âme, c’est que ma mère me quitterait un jour, car mon âme avait déjà la connaissance intuitive de ces événements. Et c’est la prémonition de cette réalité qui me causait ces terribles angoisses, comme si le monde des âmes, espace intemporel, et notre monde, temporel, entraient en collision. Cependant, ce que je ne savais pas encore, et que j’ai découvert plus tard, c’est que ma mère ne me quitterait jamais, car elle ne m’avait jamais quitté. Elle était partie pour me prouver que la mort n’existe pas. En d’autres termes, bien que le deuil fût différent pour les autres membres de ma famille – il est particulier à chacun –, le sens profond, pour moi, de la mort de ma mère était de me faire prendre conscience de l’inexistence et de l’illusion de la mort. C’est cette compréhension nouvelle qui allait, bien plus tard, me décider à embrasser ma vocation de médium. Cette prise de conscience causée par l’intensité de la peine a bouleversé ma vie pour toujours. Non seulement le départ de ma mère mettait, étrangement, un terme à mes angoisses d’enfant, puisque l’objet de ces angoisses avait disparu, mais il laissait aussi une béance, une brèche immense, pour que se révèle pleinement, à la manière d’une prophétie, le don qui m’avait été fait dès mon plus jeune âge de communiquer avec d’autres mondes. Car ma mère serait une des premières âmes à venir me parler de sa survivance après la mort.
Tout s’est éclairé alors. J’ai compris, avec mes compagnons de l’autre monde, que nous vivons ici-bas dans l’illusion ; que tout ce que nous faisons est l’expression de ce que nous voyons, et que, derrière ce monde apparent, se cache une autre réalité qui sous-tend tous les événements de notre vie, comme une immense toile invisible : c’est l’interrelation. Nous sommes tous reliés, tous connectés les uns aux autres, à chacun de ces trois niveaux que sont l’âme, l’esprit et le corps. Ce qui arrive à mon prochain m’affecte, et mes actions affectent mon prochain. Chacune des émotions de l’autre laisse une marque en moi, mais aussi dans chaque personne que je rencontre par la suite, comme une onde, ou un réseau commun d’expériences et de significations. Cette nouvelle compréhension devrait servir de base à toute notre éducation, car son absence comporte un défaut immédiat : l’illusion de la séparation, qui nous fait provoquer et vivre de grands drames.
Après cette révélation, je n’ai plus jamais regardé le monde de la même façon. Par exemple, en voiture, au lieu d’être agressif et de considérer les autres automobilistes comme des ennemis, je m’imagine spontanément qu’il y a au volant une personne que je connais et que j’apprécie, malgré sa conduite déplorable, au plus profond de moi. Souhaiterais-je du mal à une personne que j’aime ? Cet exemple s’adapte à toutes les situations de la vie. Si l’on n’est jamais à l’abri d’un mouvement d’humeur, d’un acte involontaire, il est toujours possible de réparer les dégâts que nous avons causés. Et c’est ce que les âmes allaient me démontrer dans mon travail : des vies brisées, des relations cassées pouvaient être soignées et réparées par l’amour et la compassion. Leurs messages allaient me permettre de réaliser cette alliance extraordinaire, entre le monde visible et le monde invisible et de m’adresser au plus grand nombre possible de personnes. L’expérience de la mort de ma mère a définitivement bouleversé ma vision de la vie et de la mort.


MON PETIT CABINET DE CURIOSITÉS
En grandissant, je commençai à m’intéresser plus sérieusement à ce monde que l’on nomme « occultisme », et qui n’a d’occulte que le nom. La littérature ésotérique est vaste : on y trouve de tout. Ce petit monde était fascinant pour le jeune campagnard que j’étais. Tous les samedis ou presque, j’allais dans une célèbre librairie du centre de Lyon où je passais de longues heures à m’imprégner de ce milieu. Certains titres de livres ressemblaient à des promesses : avec l’un on décuplerait la force de son subconscient, grâce à un autre, on se connecterait aux énergies de la Mère nourricière, un troisième nous enseignerait la magie de la divination… J’achetais, à l’insu de ma famille, des livres sur l’astrologie, la magie, les prières… Je me souviens encore d’avoir, à treize ans, fait l’acquisition, en cachette de mes parents (de mon père surtout qui, étant très pratiquant, considérait cet univers comme une hérésie), d’un jeu du Petit Cartomancien (des cartes divinatoires) alors que nous étions en vacances à Carnac. C’était littéralement magique ! Tout mon argent de poche y passait. Au début, je tirais les cartes pour moi, puis je le fis pour mes sœurs. Je me rappelle même avoir fait une « miniséance » à mon bientôt beau-frère, à qui j’annonçai qu’il divorcerait aussitôt après s’être marié ! Heureusement, l’oracle ne s’est pas réalisé. J’adorais également les bandes dessinées de Tintin ; le professeur Tournesol et son fameux pendule de radiesthésie me fascinaient. Il avait accès à des informations que personne à part lui ne pouvait déceler. Mieux, il se distinguait en apportant des informations en contradiction totale avec l’avis général. Parfois cela fonctionnait, parfois non. Quoi qu’il en soit, ce pendule m’attirait. Irrésistiblement !
À quinze ans, je pris la décision de commander mon propre pendule et de le faire livrer chez une voisine, elle-même très au fait des publications ésotériques. La publicité promettait de pouvoir parler avec Napoléon ou Jules César ! C’était extraordinaire ! Je passais mon temps à l’interroger sur tout et n’importe quoi, et j’avais le sentiment de posséder un merveilleux talisman que personne ne pourrait m’enlever ; jusqu’à ce que ma mère me le confisque, car j’en perdais, à force, toute sociabilité. Bien sûr, j’ai rapidement déchanté : le pendule ne m’apprenait rien de tangible, et je me retrouvais face à moi-même, avec les mêmes interrogations. Mais cette soif de savoir cachait un profond besoin de reconnaissance : j’étais différent et personne ne semblait s’en apercevoir. Ce besoin est universel, c’est vrai, chacun pense être particulier, et réclame d’être reconnu, aimé. Pour ma part, j’avais compris depuis longtemps que je possédais un don, que dans un premier temps j’identifiai comme un don de voyance : il fallait donc que je m’exerce et que je sois reconnu.
Ainsi, mon don se développait, il cherchait sa place en moi. On peut dire que « ça » me cherchait. Je découvrais qu’il faisait partie intégrante de ma personnalité. Mais ce n’est que progressivement que cet élément serait amené à s’intégrer à « mon tout ». Ce qui est très amusant, dans cette idée de partie et de tout, c’est que mon papa travaillait pour une entreprise spécialisée dans les becs verseurs, ces fameux embouts que l’on fixe sur le goulot des bouteilles afin de servir la dose voulue. Je trouve ce clin d’œil de la vie plein d’humour : très jeune, lorsque je commençais à m’exercer avec mon entourage, j’avais ce sentiment que les informations me parvenaient comme par le truchement d’un bec verseur. À juste dose. Cette impression m’a suivi toute ma vie. Ainsi, j’étais comme une boîte aux lettres : « on » déposait en moi des messages. Je transmettais ce « courrier » à ses destinataires et me réjouissais de pouvoir échanger avec eux. Je n’avais cependant aucunement conscience d’être relié avec certains êtres en particulier dans le monde invisible. Nul n’était encore venu me parler directement, ou du moins, je n’avais pas entendu. Aujourd’hui encore, avant de commencer un tournage, ou de recevoir dans mon cabinet, j’ai la sensation du « bec verseur plein », prêt à être vidé de l’abondant courrier du ciel !
Parfois, il y a des colis express, et de manière toujours étonnante, des gens annulent, reportent, échangent leur rendez-vous, laissant les destinataires recevoir ce message urgent de leurs proches dont ils n’auraient sinon pu prendre connaissance (il leur aurait fallu plusieurs semaines ou des mois pour me rencontrer). Je me rappelle une certaine Francine, dont le rendez-vous avait été fixé six ou huit semaines à l’avance. Comme un rendez-vous venait juste d’être décalé, mon assistante me suggéra d’en insérer un nouveau et proposa donc à Francine d’avancer le sien. Elle était si heureuse ! Il s’avéra que le jour de cette rencontre inattendue était celui de l’anniversaire de la mort de sa grand-mère. Comme un « fait exprès », son aïeule avait provoqué ce changement d’agenda pour lui parler. Le bec verseur était plein, et les âmes ont émis l’urgence de transmettre le message.
J’ai commencé à pratiquer la voyance non pas dans ma famille, mais à l’école avec des élèves, ou enseignants, que je ne connaissais pas. En classe de troisième, j’ai dressé le thème astral de ma professeure d’allemand ! Elle me félicita d’ailleurs, et je fus moi-même assez surpris des détails que j’avais pu lui fournir, dans la mesure où, pour la plupart, ils n’étaient pas liés aux calculs complexes de son thème natal : par exemple, le fait qu’elle fût célibataire, qu’elle en souffrît, ou encore son amour pour la poésie… Je décidai alors de creuser un peu plus : tous les jeudis matin, à l’intercours, je « recevais » à mon bureau dans la classe tous les élèves qui souhaitaient faire l’expérience de la voyance. J’avais à peine quinze ans ! Pourtant, c’est venu le plus naturellement du monde, de même qu’à cet âge, on sociabilise facilement et on se lance à soi et aux autres des défis. Le mien était de lire dans la vie de mes petits camarades : je les regardais droit dans les yeux et c’est alors que, à la manière des toboggans aquatiques, je plongeais dans leur esprit, dans leur corps, et pouvais rejoindre presque à volonté leur univers. Je donnais plein de détails sur l’état de santé de la grand-mère de l’un, les travaux de réfection de la maison familiale de l’autre, le divorce qui se profilait pour les parents d’un troisième, etc. À la fin, les gens faisaient littéralement la queue. J’avais réussi « mon coup » et j’en étais heureux. Pour moi, c’était magique ! On reconnaissait mon talent.
Mais petit à petit, on a commencé à me trouver différent. On ne s’attachait pas à moi, on ne recherchait pas ma compagnie. J’étais devenu une sorte de bête de foire. On voulait savoir, entendre, découvrir, tout en craignant justement de savoir, entendre, découvrir. Face à des personnes comme moi, on ressent facilement une fascination-répulsion. Je me retrouvais donc confronté à une certaine solitude dont je ne suis jamais vraiment sorti. On ne peut pour autant la comparer à de l’isolement : depuis lors, j’ai rencontré d’excellents amis et ma vie sociale est bien remplie. Il m’arrive d’être un boute-en-train, mes proches peuvent en témoigner ! Je crois d’ailleurs que les âmes affectionnent l’humour et les traits d’esprit. J’ai réussi à atténuer les craintes de mes interlocuteurs, peut-être parce que, grâce à l’humour, je parviens à dédramatiser une situation.
À propos d’humour, j’aimerais revenir un instant sur un épisode assez cocasse qui s’est déroulé quand j’étais au lycée, en classe de seconde. J’étais scolarisé dans un établissement privé catholique, où certains enseignements étaient encore dispensés par des religieux… Un autre temps, vraiment, bien que je ne sois pas si vieux ! En seconde, donc, nous devions faire un stage dans une entreprise de notre choix, histoire de nous faire une idée du métier que nous aimerions apprendre plus tard. Alors que tous mes copains avaient choisi des professions de l’industrie, de l’artisanat, du cinéma, de la photographie, je décidai, pour ma part, de rejoindre le cabinet d’une voyante et astrologue, dont l’amie d’une de mes sœurs avait vanté les mérites. Elle avait accepté qu’un jeune homme de seize ans vienne l’interviewer et assister discrètement à ses consultations. Une voyante ! Je crois que je ne manquais pas d’air à l’époque. Je suis même surpris que les instances de mon lycée, le directeur des études en tête, ne m’aient pas opposé leur désaccord ou, pire, n’aient pas convoqué mes parents. Étonnamment, je suis passé entre les mailles du filet. Le stage chez cette praticienne m’avait enchanté. On pouvait donc vivre de ce talent ! Elle semblait épanouie : je me souviens qu’elle était enceinte, et pas loin du terme, car elle se déplaçait avec difficulté. Après avoir tracé les grandes lignes de leur thème astral, elle rentrait dans le détail de la vie de ses clients qui l’écoutaient religieusement. De mon côté, un peu à l’écart, je me tenais coi, mais n’en perdais pas une miette, notant méticuleusement les informations qui me serviraient pour mon rapport de stage. Si je ne comprenais pas tout ce qui se passait en séance, mon désir de pratiquer par moi-même allait grandissant.
À cette époque, ma curiosité et mon envie de partager plus avant mon talent se mêlaient à la peur d’être rejeté. Ce don est très singulier, il faut l’avouer. Et je crois que je ne savais pas le communiquer. J’étais enthousiaste, et m’adressais parfois trop directement à mes interlocuteurs qui n’étaient pas préparés. Cela m’a valu plus tard quelques déconvenues, comme lors d’un dîner mémorable où je m’adressai à un des ex-copains de ma compagne. Il portait au poignet une très belle montre dont je devinai d’emblée qu’il l’avait chinée dans un magasin d’antiquités. Ce que je révélai, bien sûr. Or, selon sa version des faits, il en avait hérité de son grand-père… Le problème est qu’il avait pour cela dépensé de l’argent qui n’était pas destiné à cet achat du temps où ma compagne et lui étaient encore ensemble. Il s’est ensuivi une conversation houleuse qui a fini par me retomber dessus. J’ai depuis appris à me taire !
À mesure de ma pratique est apparue une deuxième facette de ma personnalité, comme un double de « moi », que j’ai gardée jusqu’aujourd’hui. Il y a le Bruno qui reçoit les messages des âmes, développe et exprime un talent particulier. Et il y a le Bruno « ordinaire », qui fait son petit bout de chemin quotidien, comme tout le monde. Ces deux parts de mon être, indissociables, ont toujours cohabité. On pourrait comparer cela à la vie d’un musicien qui travaille son instrument, mais ne peut faire l’impasse sur son épanouissement personnel. Je rencontre d’ailleurs régulièrement des artistes ou des personnalités publiques qui ont « oublié de vivre », pour paraphraser la chanson de Johnny Halliday. J’ai mis plus de quarante ans pour trouver ce juste équilibre. Pour cela, il faut s’atteler à des questions primordiales, par exemple : « Quel désir intime prédomine derrière cette “vocation” ? Comment la concilier avec une vie personnelle ? Est-ce pour ma propre gloire, ou pour le bien des autres ? » De grandes ambitions peuvent parfois cacher de grandes blessures.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Introduction


		Partie 1 – Deuil et naissance d’une vocation
		Disparition de ma mère


		Mon petit cabinet de curiosités


		José


		Paris, me voilà !


		Le rêve américain


		Retour à Paris


		Le nomade revient au galop


		L’appel fondateur






		Partie 2 : Il n’y a pas d’au-delà ! Pourquoi la mort ?
		L’au-dedans de nous


		Le temps et l’espace sont relatifs


		Et l’espace alors ?


		Nous sommes tous connectés


		La mort n’existe pas


		Que font-elles ?


		Trois principes essentiels






		Partie 3 – Les thérapeutes du ciel
		Les Synchronicités


		Corps, esprit, âme


		Nos alliées, les âmes ?


		Histoire individuelle, histoire collective


		La remontée des souvenirs


		Transgénéalogie


		Un travail d’équipe !


		Le deuil


		Et les thérapeutes, en pratique ?


		Que de spontanéité !


		Pas de prédictions !


		Une porte entre deux mondes


		Chasser les illusions






		Partie 4 : Pourquoi vient-on sur Terre ? Repose en paix ici-bas !
		Karma et réincarnation


		Prière & Pardon


		L’homme est fondamentalement bon


		Rien n’est bon ou mauvais en soi


		Retrouver le féminin créatif en nous






		Conclusion : Tous unis mais tous uniques !


		Copyright




Guide

		Couverture

		Les thérapeutes du ciel

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
Bruno Charvet

LLES THERAPEUTES
DU CIEL

Comment les ames soignent les vivants

CRIBRO





OPS/cover/cover.jpg









